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Génétique des populations

Aux origines des juifs ashkénazes

Q ui étaient les ancêtres des 
juifs « ashkénazes » – juifs 
dont les ascendants récents 

vivent ou vivaient en Europe cen-
trale et de l’Est ? À cette question 
débattue depuis longtemps, une 
équipe internationale menée par 
Martin Richards, des Universi-
tés de Leeds et de Huddersfield, 
en Grande-Bretagne, apporte un 
éclairage intéressant.

Selon l’hypothèse dominante, 
les ancêtres des juifs ashkénazes 
sont arrivés en Europe en pro-
venance du Proche-Orient vers 
le Ier siècle de notre ère, après la 
destruction de Jérusalem par les 
Romains. Des unions mixtes avec 
des Européens de souche auraient 

alors conduit à un brassage géné-
tique. D’après une autre thèse, cette 
population proviendrait principa-
lement d’individus européens qui 
se seraient convertis au judaïsme. 
Et, selon certains, les ashkénazes 
proviennent surtout de conver-
sions massives chez les Khazars, 
un peuple caucasien dont la classe 
dirigeante a adopté le judaïsme 
vers le Xe siècle de notre ère.

Afin d’éclaircir la question, 
l’équipe de M. Richards a cherché 
à reconstruire la généalogie à partir 
de l’analyse de l’ADN mitochon-
drial, qui n’est transmis que par 
les mères. Sur la base d’un grand 
nombre de données génétiques, 
elle a trouvé que plus de 80 pour 

cent des ADN mitochondriaux des 
juifs ashkénazes modernes ont une 
origine européenne. En d’autres 
termes, la lignée maternelle des 
juifs ashkénazes remonte princi-
palement à l’Europe occidentale 
préhistorique !

Quant à la lignée paternelle, 
d’autres études portant sur le 
chromosome  Y avaient montré 
une origine très majoritairement 
proche-orientale. Des hommes 
plutôt originaires du Levant, 
des femmes plutôt originaires 
d’Europe : tel est le tableau que 
semble dessiner la génétique.

➜ Maurice Mashaal
M. D. Costa et al., Nature  
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Biologie cellulaire

Comment les cellules freinent et tournent

S i les mécanismes du mou-
vement des cellules sont 
bien décrits, la façon dont 

elles régulent la direction de leur 
migration restait mal connue. 
Alexis Gautreau, du Labora-
toire d’enzymologie et biochimie 
structurales (CNRS, UPR 3082), à 
Gif-sur-Yvette, et ses collègues ont 
mis en évidence chez l’homme et 
d’autres organismes un facteur 
essentiel de cette régulation : 
une protéine, Arpin, freine la 
cellule et lui permet de changer 
de direction.

Une cellule se déplace en 
projetant sa membrane vers 
l’avant en une structure nommée 
lamellipode, dont la formation 
est déclenchée par l’activation 
d’un complexe protéique nommé 
Arp2/3. Au microscope, cepen-
dant, le mouvement de la cellule 
paraît tâtonnant : un lamellipode 
naît, ondule, se rétracte, un autre 
apparaît à côté, se rétracte à son 
tour… Ces hésitations seraient-

elles dues à un mécanisme inhi-
biteur qui, aux côtés de la voie 
d’activation, régulerait la forma-
tion du lamellipode ?

L’hypothèse s’est révélée cor-
recte. Les biologistes ont identi-

fié une protéine, Arpin, qui se lie 
au complexe Arp2/3 et l’inhibe 
lorsqu’il est activé. De plus, des 
cellules ne produisant pas Arpin 
se déplacent plus vite et plus li-

néairement que des cellules non 
modifiées. Ainsi, la protéine Arpin 
ralentit la formation du lamelli-
pode (et donc la cellule), sans pour 
autant empêcher la formation d’un 
autre lamellipode ailleurs dans la 
membrane, ce qui modifie la trajec-
toire de la cellule. Chose étonnante, 
Arpin est activée… par la voie de 
signalisation qui active le complexe 
Arp2/3 : une même commande 
dose localement, en fonction de 
signaux extérieurs, l’activation et 
l’inhibition du complexe.

Les biologistes s’intéressent 
à présent au rôle d’Arpin dans 
les cellules cancéreuses. Certaines 
se mettent à migrer, formant des 
métastases. Parce que la protéine 
Arpin n’y serait plus produite ? 
Oui, suggèrent les premières 
études sur le cancer du sein : 
Arpin n’est plus exprimée dans 
les cancers les plus invasifs…

➜ Marie-Neige Cordonnier
I. Dang, R. Gorelik, C. Sousa-Brin et al., 
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A c t u a l i t é s

Dans ces cellules de souris, 
Arpin (en vert) est localisée  
à l’extrémité des lamellipodes.
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Les empreintes révélées
Les empreintes digitales sont 
un élément majeur des en-
quêtes criminelles, mais elles 
sont souvent très ténues. Pour 
les rendre exploitables, on doit 
leur appliquer un traitement 
posant plusieurs problèmes : il 
est long, coûteux, nuisible aux 
fragments d’ADN… Des cher-
cheurs français ont développé 
un révélateur plus efficace en 
combinant une colle avec un 
colorant fluorescent. Ce pro-
duit a été validé par la police 
et la gendarmerie, ainsi que 
par Scotland Yard et le FBI.

Un nouveau tendon du genou !
C’est tout simple : toutes les 
représentations du genou 
montrent le ligament colatéral 
fibulaire qui joint l’extrémité 
extérieure du fémur au péroné. 
En réalité, ce ligament n’est pas 
seul. Il est flanqué d’un tendon 
supplémentaire, le « tendon 
antérolatéral », qui vient d’être 
décrit et nommé ! À l’issue 
d’une dissection minutieuse, 
Steven Claes et Johan Belle-
mans, deux chirurgiens ortho-
pédiques belges, l’ont mis en 
évidence, confirmant ainsi une 
hypothèse émise dès 1879 par 
un chirurgien français.

En bref
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